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			Franz Schrader.


			À QUOI TIENT 
LA BEAUTÉ DES MONTAGNES


			D’autres peuvent raconter leurs ascensions de 1898 ! (1) Pour moi, prisonnier volontaire pendant trois étés sur les rochers du Tacul, de quoi pourrais-je parler, sinon des songeries ou des réflexions de ma quasi-solitude ? Quelques fugues sur les glaciers voisins, aux Grands-Mulets ou au sommet du Mont-Blanc, ne sont pas choses bien neuves, et ne valent pas la peine d’être contées. Ce qui est plus neuf, peut-être, c’est cet emprisonnement en plein air, c’est la monotonie perpétuellement changeante du spectacle, l’incessante fuite des aspects, des lumières ou des ombres, la fuite perpétuelle aussi des pensées, des rêves, des questions et des réponses muettes dans le dialogue silencieux de l’homme et de la nature, d’un homme et d’un coin de nature sublime entre tous.


			« Pourquoi, comment, à cause de quoi ces montagnes sont-elles si belles ? » Première question souvent suivie d’une autre : « Après tout, qu’est-ce qui me prouve qu’elles sont réellement belles ? Je les trouve telles ; soit, mais n’est-ce pas en moi seul que réside leur beauté ? N’est-ce pas là une chose toute subjective et liée à mon éducation, à ma croissance intellectuelle spéciale ? Cicéron les trouvait laides, et admirait qu’on pût aimer son lieu de naissance, « même s’il était montueux et boisé ». Montesquieu, traversant le Tyrol, écrit qu’il a sous les yeux le pays le plus horrible du monde, où on ne voit rien.


			Chateaubriand n’y comprenait non plus grand’chose, et notre contemporain, M. Chincholle, décrivant pour le Figaro les grandes manœuvres alpines de 1897, compare la neige des sommets « à des serviettes qu’on aurait mises à sécher, et qui ne seraient pas à leur place ». Voilà des hommes probablement aussi sincères que moi, qui ont trouvé laid ce que je trouve beau. Chaque fois qu’un accident alpin fait quelque bruit dans le monde, ne relisons-nous pas les mêmes considérations sur le besoin de faire parler de soi, mobile dominant, paraît-il, des alpinistes ; sur le désir de se singulariser, sur la vanité humaine, etc., etc., toutes choses qui prouvent que les auteurs de ces réflexions, s’ils ont vu des montagnes, n’en ont guère été émus. Qui donc a raison ? eux ou nous ?


			Eh bien, c’est nous, parce que celui qui sent une beauté aura toujours raison contre celui qui ne la sent pas ; celui qui voit contre celui qui ne voit pas, celui qui s’émeut contre celui qui ne s’émeut pas. — Et puis, si les civilisés, les raffinés, n’ont pas toujours compris la montagne, en revanche les primitifs, les simples, les sincères, les naïfs, l’ont toujours sentie, ont vu en elle une des grandes manifestations de la nature, et peut-être notre amour pour la montagne n’est-il qu’un retour à ce vieil enthousiasme qui dès avant l’histoire, dès l’aube de la légende, faisait des monts le séjour des héros ou des dieux. Ils n’allaient pas chercher bien loin, ceux qui voyaient dans les monts le séjour de la lumière, de la pureté, de la divinité. Échapper aux brumes d’en-bas, s’élever au-dessus de la vie et de ses pesanteurs, nager en pleine blancheur, en plein éblouissement, n’était-ce pas s’élever au-dessus de l’humanité ?


			C’est sur l’Himalaya, dans l’espace infini, qu’habitaient les divinités de l’Inde. Sur l’Olympe neigeux, les dieux de la Grèce. Où avait pu s’arrêter l’arche de Noé, berceau de l’humanité nouvelle, sinon sur le plus haut sommet de l’Ararat ? Prométhée n’était-il pas cloué sur un rocher du Caucase ? Hercule n’a-t-il pas fendu la montagne qui rattachait l’Ibérie à l’Atlas ? Roland, de son épée, n’a-t-il pas coupé les Pyrénées ? Ce Perceval dont un faux mysticisme a fait un « Parsifal » admirable, mais confus et illusoire, est-il autre chose qu’un « perce-vallées » ? C’est du Sinaï que Moïse redescendait avec ses tables de la loi, gravées au milieu des éclairs et de la foudre.


			Pourquoi le Gaurisankar s’appelle-t-il le « Rayonnant » ? Pourquoi le sommet suprême des Thian-Chan est-il le Khan Tengri, le « roi des Esprits » ? Pourquoi ces longues processions de pèlerins japonais gravissant le Fousi-Yama, sans y chercher d’autre temple que celui de la nature, d’autre adoration que celle de la beauté ? Voilà qui nous met à l’aise et calme nos doutes. Non, toutes ces traditions, toutes ces légendes, toutes ces mythologies ne se sont pas trompées. Si l’homme primitif a fait de la montagne le séjour de plus grand que lui, c’est qu’il y voyait comme le trait d’union qui reliait le ciel à la terre, le monde universel au monde humain, l’infini au fini, l’éternel aux choses qui passent. Au-dessus du nuage qui fuit, change, s’évanouit comme la vie, toujours persistent ces formes rigides, pures, lumineuses et comme indestructibles, supérieures à toutes choses d’en bas, plongées dans la haute région de la sérénité suprême. Voilà le premier sentiment d’admiration pour la montagne. L’homme civilisé l’avait perdu, nous l’avons non point inventé, mais retrouvé, et nous nous replongeons avec une sorte d’ivresse dans l’enthousiasme primitif que nous révèlent les premiers balbutiements de l’histoire.


			Peut-être même est-ce l’excès de civilisation qui nous ramène à la nature. Pour un demi-civilisé, rien ne vaut ce qu’il n’a pas encore. Il rêve d’une vie toujours plus sociable, plus facile, mieux entourée, mieux aplanie. Mais que cette vie se réalise, et l’esprit insatiable, délivré d’un monceau d’inquiétudes, cherchera plus loin. Des choses compliquées, il aspirera aux choses simples ; des choses fabriquées aux choses primitives. D’où vient l’émotion qui nous saisit à la première vue lointaine d’une chaîne montagneuse ? Ce linéament d’un bleu pâle, ponctué de blanc pur, à peine différent d’un nuage, pourquoi produit-il sur nous une impression si particulière ? Souvent les illusions revêtent l’aspect de la réalité ; ici, c’est l’inverse : la réalité prend l’aspect de l’illusion. Fondue dans le bleu du ciel, presque invisible à force de pâleur, c’est la dentelure des Pyrénées, la crête des Alpes, le monde surhumain de l’Himalaya. Rien, semble-t-il, ne rattache cette découpure mystérieuse au monde inférieur ; mais cette apparence de rêve garde cependant quelque chose de net, d’immuable, de définitif. C’est un objet solide, dans son vêtement de teinte douce et pâle ; monstrueusement grand, dans la finesse de son profil lointain ; vêtu de sérénité et de lumière, et pourtant — nous le savons — construit en roches âpres, entouré de forêts sombres. Tout cela est indiscernable ; ce qui apparaît d’abord de loin, c’est la découpure d’un monde surnaturel, vers lequel nous tendons comme vers toute chose impossible à atteindre. Parmi cette découpure aérienne, ciel et terre se marient dans des bleus, des blancs, des ors, que nulle fiancée ne revêtira jamais. C’est la robe rêvée des contes de fées, couleur du soleil, couleur de la lune, couleur du temps ! Les nuages aussi l’empruntent, cette robe changeante et lumineuse, mais combien moins ! Dans leur masse molle et inconsistante, la lumière se fond et se noie, ils la boivent en partie, tandis que la montagne l’arrête, la fixe ou la renvoie vive, nette, pure, si pure que l’œil ne peut d’abord la définir.


			Et au milieu de cette lueur toujours changeante, la forme ne change jamais, garde ses contours immuables, persistants, le vieillard les revoit tels que son premier regard d’enfant les a vus, tels que les ont vus les peuples que l’histoire a oubliés. Recul dans le temps, recul dans l’espace, cette première impression est irrésistible. Puis l’horizon se transfigure : beau ou laid, noble ou vulgaire, la découpure des montagnes l’élève au-dessus de l’humanité. Il n’est plus borné par des pensées humaines, des objets humains, des soucis humains. Maisons, clôtures, arbres, champs cultivés, tout cela s’efface ; l’œil va droit au plus loin et au plus haut. Par-delà les choses petites qui nous parlent de la vie de tous les jours, d’intérêts, de limites, de contestations, d’égoïsmes, de préoccupations futiles et étroites, la noble bordure bleue ou blanche nous oblige à penser au-delà, à élever notre vision et notre pensée bien au-dessus de petitesses proches et vulgaires. Et cette sensation de grandeur est faite de choses vraiment grandes ; distance, oubli, désintéressement, hauteur, transparence, pureté.


			Avez-vous remarqué combien, au fond de toute émotion poétique, nous trouvons, si nous savons chercher avec sincérité, une réalité concrète et profonde ? La couleur ou le parfum de la rose, le chant ou le plumage des oiseaux, ne sont-ils, comme le croient les esprits courts, que fictions ou illusions de poètes ? Bien au contraire, ce sont des faits nets, scientifiques.


			Nous savons que la rose n’est qu’un rameau de feuilles transformé par un moment de joie, transformé non pour lui, mais pour l’univers entier auquel sa joie veut se communiquer. Sans yeux, la feuille verte s’illumine de rose ; sans odorat, elle répand au loin son haleine, qui se trouve être un parfum délicieux. Le rossignol a-t-il jamais pensé que les poètes ou les amoureux l’écoutent ? Non, il aime, il désire, il chante ; le poète se borne à constater le fait qu’une harmonie s’est produite et, par cette harmonie, de la beauté ; mais la rose, comme le rossignol, comme le papillon, comme le soleil, comme la montagne, s’est bornée à cette chose très simple, de se donner, de s’envoyer hors de soi, de communiquer à l’univers un peu de soi-même.


			Voilà pourquoi le printemps, avec son don de parfums, de couleurs, de verdure ; pourquoi la montagne, envoyant inconsciemment son image bleuie à travers l’océan de l’air, auront toujours, quelle que soit l’explication scientifique de leur beauté, une valeur qui se traduira pour nous en émotion humaine. Et quoi de plus simple, quoi de plus sain, de plus bienfaisant !


			Nous nous sommes éloignés de la nature ; notre vie s’est peu à peu enfermée dans des limites très étroites, très multiples, très médiocres, dans un tissu de nécessités factices créées moins par sympathies que par conventions, et qui peu à peu nous enveloppent, nous enserrent, étouffent notre nature première, voilent les rapports qui nous liaient à l’ensemble des choses : toile d’araignée qui nous attache et nous emprisonne fil après fil. Sous le poids de ces entraves, la vie peu à peu se rétrécit, s’ankylose, se fait artificielle et fausse. Mais pourtant l’habitude, la seconde nature, n’arrive guère à tuer complètement la nature première, le fond de notre être. Nous ne vivons que par les parties de nous-mêmes qui sont encore susceptibles de joie, d’admiration, d’enthousiasme, de respect, de communion avec les choses universelles. Si nous supprimions ces choses, nous supprimerions toute vie. Tout au plus pouvons-nous les oublier, les remplacer par l’ambition, l’avidité, la soif que rien n’apaise, la vanité que rien ne satisfait. Et puis voilà que de loin nous apercevons une montagne ! O la bienfaisante apparition ! Si elle ne nous parle plus, comme au sauvage de l’âge de pierre, du dieu méchant ou inquiétant qui l’habite, elle réveille en nous, sous l’homme utilitaire ou médiocre, l’être simple qui s’est conservé en nous à notre insu. Elle rapetisse le cadre journalier de notre vie par son immensité, elle se hausse bien haut au-dessus de notre existence quotidienne. Sa vue secoue toutes nos habitudes immédiates, fait vibrer des fibres qui ne vibrent presque jamais, réveille des impressions vieilles de milliers d’années et cependant toujours jeunes, toujours fraîches. Ce charme de la lumière emprisonnée, rendu visible, tangible par cet écran lointain, c’est le même qui ravissait Virgile à la chute du jour :


			Majoresque cadunt altis de montibus umbræ.


			Ce feu du levant et du couchant qui enflamme la rangée des hautes cimes, que nous nous en rendions compte ou non, c’est la révélation simple, évidente, irrésistible, de phénomènes non seulement très complexes, mais très vastes, presque démesurés, se déroulant dans des espaces qui nous sont et nous resteront éternellement inaccessibles, depuis le soleil jusqu’aux neiges, à travers l’irrespirable et l’intangible.


			Nous ne pensons à tout cela ? Non, certes, mais nous le sentons, puisque l’impression d’une grandeur souveraine nous envahit. Nous le devinons vaguement, des questions intraduisibles se posent, se transforment en émotions que nous ne saurions comment formuler : de là l’impossibilité de parler quand le spectacle atteint son intensité complète ; le chemin des paroles est fermé par le torrent des questions intérieures sans forme et sans réponse, par l’impression de la beauté éternelle survivant à toutes les choses passagères. Tout cela serait instinctif, n’aurait pas besoin d’être si mal expliqué si nous savions garder notre esprit simple, dégagé des petites pensées, des petites joies fausses qui l’encombrent, si nous ne perdions pas le contact avec ce sens du simple et de l’universel qui est la condition de toute idée, de tout progrès, de toute science, poésie ou joie véritable ; peut-être même si nous avions à l’horizon de nos grandes villes quelque montagne bleue nous appelant de loin. Stendhal disait que si Paris avait eu une montagne dans son voisinage, la littérature française aurait été autrement pittoresque ; j’ajoute, autrement forte et féconde. Elle n’aurait pas perdu, comme au dix-septième siècle, le sentiment de la nature, pour tomber dans l’artificiel et le convenu de Versailles ; et c’est si vrai, que pour nous ramener plus ou moins vers la nature au dix-huitième siècle, il suffit d’un montagnard, Rousseau, qui fait rêver de précipices, de sommets et de forêts. C’est de Genève que viendra vers Paris le renouveau de jeunesse, c’est dans la conque du Léman que Voltaire et Rousseau, ces deux frères ennemis, travailleront à leur insu à la même œuvre, en rapprochant l’homme de la nature. Mais laissons la politique et l’histoire, et revenons à nos montagnes.


			Jusqu’ici nous ne les avons vues que de loin. Leur beauté, nous n’avons eu ni à la chercher ni à la conquérir, elle est venue à nous d’elle-même, à travers la lumière. Autre et plus difficile à sentir ou à comprendre sera la beauté de la montagne proche, immédiate, le charme étrange du contact avec son rude épiderme de rocher, avec la fatigue, la souffrance, peut-être les privations ou le danger.


			Aussi n’est-ce point par la très haute montagne que la révélation immédiate s’est faite. Celle-là est restée longtemps lointaine, à l’état de fond de tableau, d’idéal inaccessible. C’est la vallée de Campan, le pays de Berne ou de Vaud qui charment d’abord, pendant près d’un siècle. On ne perd pas tout d’abord de vue la terre habitable, on s’élève d’un échelon vers les hauteurs. Mais là déjà, en attendant mieux ou plus, voilà des beautés nouvelles qui apparaissent, et avec elles un charme inattendu. On s’élève ? tout change. Fraîcheur de l’air, simplicité de la vie, nouveauté de la végétation. L’arbre se transforme, l’herbe est plus fraîche, les fleurs plus colorées, leurs corolles plus simples et plus naïves.


			Plus simples et plus naïves aussi les populations, les mœurs, les habitations. Au murmure des mille bruits de la plaine, chariots, outils, coups de fouets, succède un silence profond et délicieux, que rompt seul le murmure du torrent ou le concert lointain des clochettes. Et toutes ces beautés concordent les unes avec les autres, elles forment un tout, depuis le climat jusqu’aux sonnailles, depuis la fleur de gentiane jusqu’au calme solennel du sapin ; tout est d’accord avec tout ; le charme de chaque objet se double du charme des autres. C’est une harmonie encore, faite non seulement de choses, mais des lois nécessaires qui relient ces choses, qui donne la joie d’un accord juste, simple, d’une vie complète dans un cadre complet. Cette beauté des montagnes moyennes, doublée d’échappées vers le monde neigeux d’en haut, a suffi à deux ou trois générations de nos ancêtres. Montagnes pastorales, bergeries, herbe verte, vie simple, horizons lointains de glaciers et de cimes bleues, soleils couchants enflammés, joie de la vie primitive retrouvée, sympathie facile, retour aux sentiments élémentaires, voilà de quoi se compose la vie du voyageur en montagne dans la première partie du siècle. Un chef-d’œuvre empêchera d’oublier cette période : Les Voyages en zigzag de Töpffer, qui, malgré certaines parties vieillies, renferment encore, dans leur cadre un peu suranné, une mine inépuisable de joie simple, de sympathie humaine, de communion avec l’Alpe verte, boisée, habitée ; de piété, si je puis ainsi dire, appliquée à la nature et imprégnée de ce délicieux grain de folie, de cette légère ivresse qui monte au cœur et au cerveau devant la surprise de tant de choses exquises. Ouvrez quelquefois les Voyages en zigzag, et respirez l’odeur de montagne qui s’échappe de leurs feuilles toujours jeunes. Mais cette génération s’arrête où finit l’herbe, ou du moins ne s’en éloigne guère. Au-dessus, ce sont les « sublimes horreurs ». Mon Dieu, « sublime » est déjà bien joli et bien convenable ; n’en demandons pas davantage pour commencer. Rome ne s’est pas bâtie en un jour ; il a fallu plus d’un jour aussi pour former dans ce qu’il a de meilleur l’homme moderne, à la fois héritier de tant de civilisations et fervent de la nature primitive. C’est que cet homme-là, exceptionnel aujourd’hui encore, renferme en lui une longue suite de siècles. Ce n’est pas trop qu’il se soit cherché pendant un siècle, le dix-huitième, pour retrouver plus ou moins et décrasser tant bien que mal « l’homme de la nature » sous l’homme des civilisations. Oh, ce pauvre homme de la nature ! que d’essais il a faits, que de sottises il a dites ! Que d’emphase et de boursouflure pour cacher le vide des sentiments sous la redondance de la forme ! Pour un ou deux qui rencontrent juste à la suite de Rousseau, comme Senancourt, comme Ramond dans les Pyrénées ou Saussure dans les Alpes, combien de bavards creux et nuls qui ne font que transporter sur un sujet nouveau la vieille phraséologie classique !


			Depuis Dusaulx, « l’homme sensible et suffisamment organisé » qui s’essaie aux sentiments produits par l’aspect de la nature, jusqu’à Taine, avec ses prétentieuses et fausses descriptions des Pyrénées, il faut passer par une légion de rhéteurs plats ou boursouflés, tels que le brave Azaïs, le philosophe des compensations, qui s’analyse à outrance sous prétexte de montagnes, décrit son siège rustique, son encrier portatif qui lui permettent de s’asseoir et d’écrire n’importe où, et qui profite de cet agencement pour aller se faire des peurs abominables sous la Cascade de Gavarnie. « Est-ce de l’eau ? Non, de l’eau ne me ferait pas frémir ! c’est du feu ! Grand Dieu ! arrête le volcan ! » Un bruit sourd se fait entendre, quelque chute de pierre : « Qu’est ce bruit ? Suis-je destiné à recevoir aujourd’hui le signal du départ ? J’obéis ! Monts superbes, adieu. » Et il s’échappe.


			Pauvres gens ! Pourquoi cette impossibilité de comprendre ? C’est par manque de sincérité. S’il faut être sublime avec des sentiments qu’on n’éprouve pas, on se bat les flancs pour être sublime à tout prix. Ils n’ont pas compris que, pour approcher vraiment de la nature, il suffit d’être simple, mais qu’il faut l’être, s’oublier, la chercher, ne pas se chercher soi-même sous prétexte de nature. Voir dans la nature un thème à amplification, c’est se condamner d’avance à ne rien comprendre.


			Et cependant, quelques-uns avaient compris, quelques rares, comme ceux que je nommais tout à l’heure, Saussure, Ramond.


			Qu’étaient-ils donc, ceux-là ? Des poètes ? pas du tout, mais des savants, des professeurs, sans prétention de poésie, abordant la montagne instruments en mains ; poètes pourtant, parce qu’ils étaient sincères et émus.


			Trente, quarante ans après eux, Musset, un poète classé, pourtant, et un vrai, adressera des vers ridicules « au Jungfrau », sans se douter qu’il parle à une vierge sacrée. Quelle différence avec Ramond au Mont-Perdu ou Saussure au Mont-Blanc ! Pour ceux-là, qui mesurent et constatent, tout est poésie, tout palpite d’une vie si contagieuse qu’elle ne s’est pas encore refroidie depuis un siècle ; et remarquez-le, c’est eux précisément qui, poussés par la science, à leur insu, découvrent la haute montagne. En compagnie de Paccard, du modeste Bourrit, de quelques guides héroïques, ils découvrent un monde ; avec eux nous pénétrons dans la « sublime horreur » et nous y trouvons une beauté nouvelle, qui nous donne un frisson nouveau.


			Quelle est-elle donc, cette beauté ? Le premier sentiment qui nous apparaît un peu clair, c’est que nous pénétrons avec ses savants-poètes dans le laboratoire de la nature. Ces phénomènes admirés d’en bas depuis que le monde est monde, l’homme arrive dans la région redoutable et mystérieuse où ils se préparent et s’accomplissent : il se mêle à l’orage, plane dans la splendeur du couchant ou du levant, met sous ses pieds le nuage, contemple d’en haut la pluie et la foudre.


			Là encore, la sensation est d’abord confuse : c’est un étonnement respectueux qui ne se change que peu à peu en enthousiasme. Quel contraste entre les basses régions où la nature est toujours enveloppée et mêlée d’humanité, où ses actions n’arrivent qu’indirectes et adoucies, où les formes de la roche sont atténuées de végétation, et ces régions hautes où tout est nu, d’attaque brusque, de forme précise, d’action immédiate ! La sculpture géante de ces monts, qu’on a si longtemps admirée de loin dans le bleu du ciel, apparaît de près, nette, brutale, sublime. Pourquoi sublime ? C’est qu’ici, une fois de plus et à un degré plus grand, apparaissent des rapports simples et des harmonies imprévues. Ces forces naturelles déchaînées et ces formes colossales ne sont plus un chaos, les unes se lient aux autres, un rythme apparaît dans les fentes du rocher, un ordre dans le plissement des vallées, un indicible charme dans le contraste de la rudesse des formes et de l’infinie douceur des teintes. Ces monstrueuses croupes, vêtues de bleu et de blanc, fondues à l’horizon dans le ciel bleu, prennent une beauté supérieure dans cet air plus pur, dans ces nuages proches, dans ces horizons nouveaux qui s’élargissent à l’infini. En même temps aussi surgit la joie qui accompagne toute victoire, la joie de la pesanteur vaincue, de la montée en plein ciel, des aperçus démesurés, d’un monde où chaque pas révèle un autre monde. Et quelle variété prodigieuse dans ces masses dont chacune, par sa sculpture spéciale, révèle sa nature intime ! Voici les murailles calcaires des grands cirques, « où la main des géants semble avoir appliqué l’aplomb et le cordeau ». Ailleurs, l’élancement des aiguilles granitiques qui jaillissent vers le ciel ; la cassure nette et architecturale des dolomites ; la fuite bleue des vallées creusées dans la masse primitive, sculptées, comme le disait la légende anté-historique, par le « grand serpent ancien », plus ancien que les dieux, qui modelait la terre en roulant son corps énorme au milieu des monts. Et il la modèle encore sous nos yeux ; vous le voyez, blanc, démesuré, qui descend onduleux des cimes, déroule ses longs anneaux de glace dans la vallée, jusqu’à ce que le soleil bienfaisant le dévore, sauvant de ses froides écailles les moissons et les hommes (2). Ici tout devient colossal, le sentiment de l’immensité nous envahit.


			L’homme y disparaît, s’aperçoit que la nature n’a pas été faite pour lui. Nous voilà loin des mœurs rustiques et des monts verdoyants ; ce qui nous entoure est en dehors de l’humanité. Ces teintes de bronze, d’or, de cuivre ou d’azur, ces crevasses bleues n’ont pas été faites pour des yeux vivants et conscients. Cela est, parce que cela est : la nature ici ignore, dédaigne l’homme ; elle devient cosmique ou planétaire. Ici l’effort n’est plus nécessaire pour retrouver le sentiment de l’universel, il nous pénètre, nous envahit ; rien autour de nous qui ne nous fasse sentir l’hostilité de la nature aveugle, inconsciente, infinie, éternelle. En même temps, chose étrange, la sympathie humaine germe plus impérieuse dans cette solitude. Devant le sentiment net, implacable, de la force universelle, de la vie fatale qui roule d’étoile en étoile, nous sentons combien il sera doux, à la descente, d’entendre une voix humaine, de toucher une main, de revoir un sourire.


			Tout cela n’est pas de la beauté, me dira-t-on ? Eh bien, ouvrez les yeux. La beauté, elle nous entoure et nous noie. C’est ici que ciel et terre s’unissent, se fondent, se pénètrent. Formes et teintes, couleurs et ombres, relief et lumière, tout est ciel et terre à la fois. Les roches de la terre sont vêtues des neiges du ciel, vêtement non de blancheur, mais de lumière. Leur éclat, délicieux d’en bas, devient ici terrible, aveuglant, insoutenable. Il dépasse la force de nos regards. Ce sont des millions, des milliards de petits soleils qui rejaillissent de ces facettes innombrables, qui éblouissent, effraient nos yeux. Toute conception est dépassée. Non, nous n’avions jamais su en bas ce que c’était que la grandeur, nous la sentons devant le démesuré. Nous ne savions pas ce que c’était que la lumière, elle nous brûle, devient presque une exquise souffrance. Nous ne savions pas ce que c’est que le silence, nous l’apprenons devant le calme mortel où seul le bruit du sang dans nos artères nous dit que quelque chose vit encore sur le globe. Puis, dans ce silence poignant et terrible, un craquement brusque, un grondement sourd : c’est une crevasse qui s’est ouverte, une avalanche qui a roulé, comme pour nous dire la transformation perpétuelle des choses.


			Et cependant, soyons tout à fait sincères : la beauté proprement dite augmente-t-elle en raison directe de la hauteur ? Pas précisément.


			C’est évidemment à mi-hauteur de la zone neigeuse, entre les plus hautes vallées et les plus hautes cimes, au milieu des plus grands champs de blancheurs, qu’on trouve le plus haut degré de beauté. Pourquoi cela ? Les raisons en sont multiples : d’abord, la découpure des monts est plus fière sur le ciel quand on est encore un peu au-dessous des sommets suprêmes. De très haut, derrière chaque cime surgit une autre cime, jusqu’à effacement total dans le lointain. Le paysage y devient plus géographique, mais en même temps moins pittoresque. Les vallées, complètement aplaties, s’y présentent en plan topographique. Puis, du sommet culminant, ce sommet même, qui formait le point central du paysage, disparaît, ou n’offre plus qu’une fuite plongeante. On demandait à un alpiniste célèbre, après sa première ascension du Cervin, son opinion sur le panorama. « Très beau, mais il y manque le Cervin », répondit-il. Allons même plus loin : toute émotion vraiment esthétique exige une part de respect, un sentiment de dépendance ; à condition bien entendu que ce respect ne soit ni convenu ni factice, sans quoi il n’est plus même respectable ; que cette dépendance soit non pas artificielle, mais résultant de la nature intime des choses. Aussi la plus belle zone des montagnes est-elle où on dépasse, tout en étant soi-même surpassé.


			Voilà toutes sortes de raisons pour que la région la plus véritablement belle des grands monts soit située un peu au-dessous de leurs plus hautes cimes ; c’est à 3.000 mètres, par exemple, pour une chaîne de 4.000 mètres, que se trouve le maximum de beauté pittoresque.


			Ici se pose une question. Cette prodigieuse beauté pittoresque a été souvent niée par les peintres. « La montagne ne peut pas se peindre », entend-on dire parfois, moins souvent que jadis, mais trop souvent encore. Il y a là, me semble-t-il, toute une série de malentendus sur lesquels je voudrais essayer de m’arrêter un moment. Aussi bien, le Club Alpin essaie de fonder en toute liberté une école de peinture de montagnes françaises ; quelles sont donc les conditions favorables ou défavorables de la peinture de montagnes ?


			Tout d’abord, une première condition, difficile à réaliser, c’est d’oublier ce qu’on a appris en bas ; mieux vaudrait même n’avoir rien appris du tout. Quitter le jour de l’atelier ou le plein air des plaines pour arriver devant les blancheurs des hautes cimes, c’est se trouver devant un monde nouveau. Il faut y devenir un homme nouveau. Autre difficulté : peindre, c’est reproduire un sujet, non point tel qu’il est, mais tel qu’il apparaît. Dans ce travail de traduction, de juxtaposition ou de superposition, pour mieux dire, où l’objet doit être noyé dans ses enveloppes fluides d’air, de lumière, de nuage, quelle longue initiation est nécessaire pour que la juste part de chaque élément vienne prendre sa place dans l’impression finale !


			Qu’une note soit fausse, tout l’accord sera faux ; mais en quoi est-il plus difficile de traduire cette nature, de jouer sur cette gamme, que de traduire les campagnes inférieures, les arbres lointains, les collines bleues, les nuages surtout, dont les nuances se rapprochent le plus de celles des montagnes ? Voici : un long séjour, une longue imprégnation est aussi nécessaire dans un cas que dans l’autre. C’est seulement après des années de trouble intérieur, après des générations successives d’épuration et de mise au point, que l’art du paysage s’est formulé. Que ce soit pour briser sans cesse les formules, c’est entendu ; mais il n’est pas moins vrai que chaque peintre accumule en lui la masse de ses propres années de vision et de siècles de vision différente ou analogue qui l’ont précédé. En est-il de même pour la montagne ? La plupart ne croient-ils pas pouvoir la reproduire dès le premier coup d’œil, sans l’avoir aimée, cultivée, épiée dans ses transformations, sans avoir vu de près le rocher ou la crevasse qu’ils vont peindre de loin, sans pouvoir par conséquent faire la part de l’objet et celle de l’illusion lumineuse dans ce kaléidoscope qui change de minute en minute sous leurs yeux ?


			Et ils courent après l’aspect fuyant comme un homme courrait après un train en marche, qu’il n’atteindrait jamais.


			Bien plus, il faut avoir lutté, peiné, souffert, pour comprendre ce qui dépasse la mesure moyenne. C’est seulement après que Jacob a lutté avec l’ange, quand, de ce combat surhumain, il se retire brisé de fatigue, blessé dans sa chair, c’est seulement alors qu’il entend la voix divine lui révélant sa mission. Rien de grand ne germe que dans la lutte et dans la douleur.


			Mais allons plus loin encore : admettrait-on qu’un peintre de marine ne sût pas ce que c’est qu’un navire ? qu’un paysagiste n’eût pas cent fois fait le tour d’un arbre ? Supposez un peintre du corps humain attachant un bras droit à la hanche gauche ou un nez à l’épaule, et s’étonnant ensuite si l’émotion artistique ne se produisait pas ? On aurait vite fait de lui répondre qu’il n’y a pas de beauté sans vérité.


			Eh bien, si pour peindre le corps humain il faut avoir longuement pâli sur cette ossature invisible que recouvre la chair, sur ces faisceaux de muscles qui pourtant ne paraissent pas et transparaissent à peine sous la peau rosée ; si, faute de cette étude, le peintre est condamné à ne peindre que des corps en baudruche, gonflés de vide, pourquoi n’en dirons-nous pas autant des montagnes ? Quoi, on aurait le droit de peindre un mont granitique sans avoir d’abord étudié la contexture du granit ? On dessinerait un paysage de montagnes calcaires en faussant les angles des cassures, la pente des éboulis ? Essayez de peindre un châtaignier en traçant son branchage à l’angle du chêne ! Ceux même qui seraient incapables de raisonner leur gêne instinctive s’éloigneront de votre arbre. De même ils s’éloigneront de votre montagne, si peu que la montagne ait passé devant leurs yeux.


			On répète que le beau est la splendeur du vrai. Peut-être dirait-on mieux encore l’émotion du vrai ; mais en tout cas, ce ne sera jamais la splendeur du faux.


			Un des plus beaux dessins de montagne que j’aie jamais vu (je ne sais où il se trouve, mais nous devrions essayer de le retrouver pour une de nos expositions prochaines), c’est une vue des Alpes prise par Théodore Rousseau du col de la Faucille. Rousseau ne connaissait pas beaucoup les Alpes, mais il reçut le coup de foudre en plein cœur. Au premier aspect du Léman et du Mont-Blanc, il ramasse dans son bagage les fragments de papier qu’il peut trouver, des morceaux quelconques, tant bien que mal rajustés ; puis là-dessus, timidement, patiemment, avec le respect de celui qui dit : « Je ne sais plus rien, je ne suis qu’un enfant », il trace une œuvre naïve et touchante, admirable à force de sincérité. On dirait, à voir ce dessin superbe, que Rousseau n’a jamais dessiné. Rien de résumé ni de généralisé, car il ne sait plus ce que signifie ce qu’il a devant lui. Et jusqu’aux pieds de vigne des coteaux qu’il domine, il suit tout de son crayon scrupuleux, mettant dans cette œuvre incomplète et superbe tout ce qu’il peut avoir de dévotion, de respect pour la vérité. Comparez à ce dessin pieux les montagnes difformes, les pointes exagérées, les effets mensongers ou les rochers en éponge que nous servent parfois des malheureux qui ont cru peindre la montagne, et vous comprendrez la différence.


			Mais quittons la peinture et retrouvons la montagne même, car c’est d’elle et non de son image seule que nous parlons. C’est elle et non son image qui nous donnera les vraies joies que la peinture ne peut ensuite que nous rappeler : la liberté, la maîtrise sur les difficultés extérieures, la joie d’user des forces saines et primitives, fût-ce dans le brouillard et dans la tempête, en un mot le sentiment du grandissement de la vie par l’action, la sensation admirable de s’augmenter en force, en patience, en calme, en endurance, tout en buvant à la source même de la beauté pure.


			Et ici nous nous trouvons devant une difficulté qu’il nous faut bien aborder de face. Nous prêchons la beauté des montagnes, nous faisons des néophytes dont la montagne fait bientôt des convertis fervents. On y va de plus en plus, on y va avec des forces inégales, il faut donc la rendre accessible. Accessible jusqu’où et à qui ? — A tous, répondrons-nous nettement. À l’homme, à la femme, au vieillard, à l’enfant. Mais alors voilà les refuges, et les refuges gardés, et les hôtels, et les sentiers, et les chemins carrossables, et les funiculaires ! Que parlions-nous donc de liberté, de solitude ? Voilà les banalités d’en bas qui se transportent là-haut, voilà la montagne livrée à la foule profane.


			Entendons-nous : des refuges, il en faut, parce que les forces humaines ont une limite. Il n’est pas donné à tous de pouvoir coucher à la belle étoile, ou loisible à tous d’emporter un campement coûteux ; l’admiration devient impossible quand la fatigue dépasse certaines limites ; donc il est nécessaire parfois de ménager les étapes. Du reste, un refuge bien placé ne change rien au paysage, il s’y perd et le rend seulement abordable. Des sentiers et des hôtels ? Oui, il en faut aussi. La montagne doit attirer non seulement les isolés, les robustes, les forts, capables des plus rudes victoires, mais aussi dans une large mesure les familles, les enfants, les faibles, qui y trouveront la force. Une de nos œuvres de prédilection est celle des caravanes scolaires. Nous demandons aux mères de nous confier leurs enfants pour que nous les leur rendions meilleurs, plus doux, plus forts, plus heureux. Nous les entourons de toute notre sollicitude, pour empêcher qu’aucun accident leur arrive. Mais s’il leur en arrivait un ? Eh bien, nous demanderions si l’on n’en connaît pas d’autres, et par milliers, qui ont perdu leur santé, leur cœur ou leur vie pour être restés dans les villes, dont l’asphalte est parfois autrement glissant et dangereux que les glaciers de la montagne.
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			Vallon de Fon Blanca (région du Mont-Perdu)


			D’après un tableau au pastel de Fr. Schader.


			Aussi pour les jeunes, pour les pères et mères, pour les enfants qui boivent à grands traits les joies ineffables de la montagne, nous demandons des hôtels et des sentiers. Des funiculaires aussi ? Ah ! voilà qui devient grave. Eh bien ! oui, exceptionnellement, des funiculaires aussi, pour conduire à quelques points de vue, augustes entre tous, temples où l’humanité entière devrait pouvoir venir et s’assembler. Si la solitude est saine et sublime, la communauté des sentiments l’est parfois aussi. Le culte est lié à l’idée de la multitude. Dans l’immensité d’un théâtre antique, l’émotion de chacun s’augmentait de l’émotion de la foule. Que m’importe qui est mon voisin, si son cœur bat à l’unisson du mien ! Cette émotion que nous avons ressentie, par laquelle notre vie entière a été grandie, purifiée et élevée, nous ne voulons pas interdire aux autres, à la multitude, à l’humanité, de la ressentir après nous. C’est notre vœu le plus cher que tous, pauvres et riches, valides ou infirmes, enfants ou vieillards, puissent s’emplir l’âme de ces sensations prodigieuses.


			Il est un certain nombre de points où on les éprouverait à coup sûr, où des funiculaires feraient œuvre salubre et lucrative. Pour le Mont-Blanc, c’est le Buet ou le Brévent par exemple ; pour l’Oberland, c’est le Faulhorn ou le Männlichen : voilà des lieux de choix où la beauté suprême se révélerait à tous.


			Mais alors, s’il s’agit de culte, qu’on y apporte le sentiment du culte. Que tout y soit fait avec respect, sans toucher à cette beauté sacrée qui souvent ne sert que de prétexte. Que les hôtels reculent en contre-bas de la cime ; que le sommet soit toujours respecté comme un lieu saint. Notre collègue Gabet, au dernier banquet annuel, déplorait la construction lamentable d’un hôtel sur le Gornergat. Ah ! comme il avait raison ! gâter un lieu admirable, parce qu’il est admirable ; prendre prétexte de la beauté pour la détruire, n’est-ce pas un péché véritable contre ce qu’il y a de plus élevé dans l’humanité ? Du reste, si ce genre d’outrage à la beauté se répandait par trop, il porterait son châtiment avec lui. Le véritable objectif de ces sortes d’entreprises, c’est le dividende. Or, si elles devenaient trop nombreuses, les dividendes s’amoindriraient à proportion.


			Quant aux funiculaires dont l’objectif serait, non de conduire la foule aux points d’où se découvrent les panoramas sublimes de la montagne, mais de la transporter sans fatigue jusqu’aux sommets suprêmes, je ne puis en être partisan. Je crois qu’ils ne réservent à leur clientèle future que des déceptions. Faites un funiculaire pour monter au Cervin : quand vous serez là-haut, le paysage se sera appauvri de son trait le plus superbe, le Cervin lui-même. Transportez-vous en chemin de fer au sommet de la Jungfrau : vous perdez la Jungfrau. Le spectacle, que vous vous attendez à trouver grandiose, risque de vous paraître petit, parce que vous n’aurez pas recueilli de points de comparaison sur la route. Sans compter que, n’ayant pas atteint la cime au prix d’une ascension où il aura fallu peiner et lutter, vous ne connaîtrez pas les joies que la montagne procure à l’alpiniste, celles de la lutte et de la victoire.


			Mais, si je regrette la construction des grands funiculaires de sommets, je ne songe pas à protester, car je sais bien que cela ne servirait à rien. À quoi bon s’insurger contre l’inévitable ? Et d’ailleurs, si ce ne sont pas les funiculaires qu’on utilise comme machines d’ascension aux sommets suprêmes, ne savons-nous pas que d’autres moyens, demain peut-être, seront mis en œuvre pour y parvenir ? Ne savons-nous pas que d’un moment à l’autre la navigation aérienne deviendra un fait accompli, et qu’aussitôt elle entrera dans le domaine de l’industrie ? Peut-être avant que le quart des galeries projetées soit foré sous le sol, verrons-nous les grands aigles de création humaine planer autour des hauts sommets, des villes de santé, des stations de climat rude s’élever sur les plates-formes dégarnies de neige, les cimes solitaires se peupler d’hommes transportés à travers l’épaisseur de l’air !.. Et alors, une fois de plus, que signifiera tout ce que nous avons dit de silence, de solitude et d’émotion religieuse ?


			La réponse, la seule réponse possible, c’est peut-être celle-ci : Tant que l’humanité rêvera de quelque chose de haut, de pur, de grand, elle trouvera d’une façon ou de l’autre un moyen de formuler ce rêve. Le jour où elle ne comprendra plus que la jouissance matérielle et immédiate, elle n’aura plus de raison d’être.


			Et pourtant, non, cela ne peut pas finir ainsi : puisqu’il s’agit de nature primitive, nous devrions revenir à cette coutume, primitive aussi, du Tabou des Océaniens. Au nom de la montagne même, mettons le Tabou sur les hautes cimes. C’est ce que propose, du reste, notre ami et collègue Joseph Vallot, en n’admettant de futur chemin de fer au Mont-Blanc que si la montagne reste vierge à partir des Rochers-Rouges. Si peu que ce soit, c’est toujours la préservation des hautes cimes. N’y laissons pas toucher. Qu’elles soient sacrées : qu’elles appartiennent à l’humanité. Que celles-là au moins soient réservées à la solitude, qu’elles restent des sources de vie supra-terrestre, des lieux saints où l’on regardera l’infini et l’éternel face à face, où l’on comptera dans le silence les battements de son cœur, où l’on sentira le contact des astres à travers le gouffre noir de l’espace. Je ne ferais même pas exception pour les observatoires, bien qu’ils puissent arguer de leur caractère de temples, eux aussi, et je leur demanderais de se placer respectueusement à quelques pas de la cime, laissant le point suprême intact, afin de n’en pas chasser le frisson sacré qu’on ne trouve que là.


			Et voilà, très mal traduit, très confus, très incomplet, ce que m’a dit le Mont-Blanc pendant cette captivité de plusieurs semaines où je m’efforçais de faire descendre sur la toile sa pure, sereine et infinie beauté.
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					Extrait de l’Annuaire du Club Alpin Français, 25e année, 1898, page 556. Conférence faite au Club Alpin, le 25 novembre 1897, à Paris.


				


				

					Élie Reclus.


				


			


		


	

		

			ÉTUDE SUR LES GLACIERS 
DES PYRÉNÉES


			1re ÉTUDE. — ALIMENTATION DES GLACIERS


			On a beaucoup étudié les glaciers des Alpes, mais fort peu ceux des Pyrénées (3). Cet abandon tient à plusieurs causes. Moins vastes, moins frappants dans nos montagnes que dans les Alpes, moins accessibles, situés hors des chemins battus, invisibles le plus souvent du fond des vallées, reculés aux confins de l’Espagne au lieu d’être placés au centre de l’Europe scientifique, il était naturel que nos glaciers pyrénéens demeurassent négligés. Pour en atteindre seulement la base, une longue ascension est nécessaire ; et il serait presque impossible d’y camper plusieurs nuits, du moins aussi longtemps que des abris n’auront pas été construits au voisinage des grandes cimes.


			Au contraire, dans les Alpes, le fleuve glacé descend se mettre à la portée des explorateurs, l’altitude en est moindre, une installation est relativement facile, et par-dessus tout, le champ d’études paraît être infiniment plus riche.


			Aussi est-ce principalement à la partie fluviale des glaciers que se sont attachés les observateurs. Les parties élevées ont été étudiées avec moins de détails, et peut-être n’était-ce pas dans les Alpes que cette étude aurait pu être très fructueuse. En effet, par leur multiplicité, leur complication, leurs écarts d’altitude, leurs réactions mutuelles et la variété des courants aériens qui les balaient, les grands chaînons alpestres ne permettent pas aux lois de répartition des neiges de se montrer dans toute leur netteté. Pour cette étude, c’est aux Pyrénées qu’il convient d’avoir recours. Tout contribue à faire de nos montagnes une région typique à ce point de vue comme à tant d’autres. La faible dentelure des cimes, qui retient les neiges sur des plans élevés, au lieu de les laisser crouler en avalanches dans les réservoirs inférieurs ; la régularité d’altitude, qui donne à l’approvisionnement des neiges le même caractère de régularité ; la direction unique de la chaîne ; la simplicité de l’arête principale ; l’orientation du système par rapport au vent dominant, tout cela se réunit pour nous permettre d’étudier la zone supérieure des glaciers, la région d’alimentation, dans des conditions très favorables. Ajoutons que dans les Pyrénées, la neige, le névé et le glacier se renferment d’ordinaire dans un seul et même repli de montagne et forment un ensemble bien plus facile à étudier que les encombrements de Firn qui s’écroulent sur les glaciers des Alpes en s’enchevêtrant à l’infini.


			Constatons tout d’abord un fait qui n’est peut-être pas généralement connu, mais qu’il est aisé de vérifier : les plus grands glaciers des Pyrénées ne sont situés ni à l’Ouest ni au Nord. C’est cependant là qu’on s’attendrait à les trouver, car c’est de l’Ouest que viennent les vents humides, et c’est au Nord que le soleil brille le moins ; il semblerait par conséquent que la majorité des grands glaciers devrait regarder le Nord-Ouest. Bien au contraire ; sur toute sommité pyrénéenne où des glaciers peuvent se former de plusieurs côtés, celui qui descend vers l’Est ou le Nord-Est devient le plus considérable. La disproportion est parfois très remarquable ; ainsi les glaciers orientaux du Vignemale et du Balaïtous sont deux fois et demie à trois fois plus étendus, malgré leur exposition au soleil, que les glaciers septentrionaux, situés à l’ombre. De là, nous pouvons déjà conclure que les premiers sont mieux approvisionnés que les seconds.


			Cet approvisionnement n’est dû que pour une faible part, dans les Pyrénées du moins, au glissement des neiges dans les découpures des sommets : le grand glacier du Vignemale, qui descend vers l’Est, comble en entier le cirque de la cime et le transforme en une vaste plaine de neige, presque horizontale, dont certaines parties débordent même par les brèches du pourtour et se répandent parfois ans les couloirs du versant septentrional, notamment à gauche de la Pique-Longue. Il est clair que le glissement n’est pour rien dans l’approvisionnement d’une masse de neige qu’il tend au contraire à diminuer. On peut également affirmer qu’au Gabiétou, au Taillon, à la Brèche de Roland, au Marboré, à la Maladetta, autant vaudrait dire partout, les neiges demeurent sur les montagnes où elles ont été portées, et l’approvisionnement par avalanche ne constitue qu’une exception ou qu’un accident. Comme ce mode d’approvisionnement n’est du reste soumis qu’à une seule loi, celle de la pesanteur, nous devons le mettre immédiatement à part, et porter notre attention exclusivement sur les glaciers ou sur les amas de neiges qui ne sont pas alimentés par les avalanches. Ces derniers, s’ils obéissent à des lois, devront recevoir leurs formes et leurs dimensions des effets combinés du vent dominant, de la quantité de neige tombée et de la disposition des cimes.


			Mais comment déterminer la part relative de ces trois éléments dans chaque réservoir de neige ? J’ai parcouru quatre ans, seul ou avec mon ami Lourde-Rocheblave, les cimes des Pyrénées, sans pouvoir faire un ensemble de nos observations et démêler les causes qui donnaient à chaque glacier dans sa partie supérieure une forme particulière, toujours reconnaissable et incessamment renouvelée, comme si la neige apportée par les vents d’hiver ou de printemps eût trouvé dans l’air des voies toutes préparées, qui l’auraient déversée aux points où elle s’était déjà accumulée précédemment.


			De toutes les observations faites sur la montagne même, des relèvements, des dessins ou des photographies, un seul fait ressortait clairement, c’est que la neige s’amassait de préférence à l’abri des vents dominants, et que ces vents venant de l’Ouest, les plus grandes provisions de neige se trouvaient à l’Est. Quant à la différence entre le Nord et le Sud, elle s’expliquait toute seule par l’effet des rayons solaires.


			Mais que de contradictions dans le détail ! Telle pente portait de la neige au Sud-Est et rien au Nord-Est. Telle autre, comme le vallon qui domine la Cascade de Gavarnie, présentait un superbe glacier à l’Ouest, tandis qu’à 500 mètres plus haut, les larges sommités du Marboré étaient presque privées de glace.


			Tout à côté, c’était l’inverse ; les pentes occidentales de l’Astazou portaient à peine quelques névés, tandis que le versant oriental était encombré de neiges et de glaces, jusqu’aux pieds du Mont-Perdu. Toutes ces remarques devaient être reliées par une loi commune.


			Les observations d’ensemble nécessaires pour cela, et que je n’avais pu compléter dans mes visites d’été aux Pyrénées, m’ont été fournies par les chutes de neige pulvérulente qui ont eu lieu à Bordeaux l’hiver dernier. En même temps que j’observais les allures de cette neige poussée par un vent violent, et que je voyais se former sous mes yeux avec leur comment et leur pourquoi toutes les courbes neigeuses que m’avaient présentées les Pyrénées, Lourde, arrêté par l’encombrement des neiges dans le Midi, et poussé lui aussi par le désir de se rendre compte de nos observations pyrénéennes, remarquait de son côté les mêmes faits sur une assez grande échelle, puisqu’il avait à sa disposition des coteaux et des tranchées de chemin de fer, tandis que je devais me contenter des ballots, des caisses, ou, ce qui valait mieux, des tas de sable de formes diverses déposés sur les quais de Bordeaux.


			Tas de sable, collines ou montagnes, tout cela revient au même, présente les mêmes phénomènes, et obéit aux mêmes lois. Voici un premier aperçu de ces lois, que je considère seulement comme un point de départ pour des observations nouvelles.


			Remarquons avant tout que nous n’avons pas affaire à des mouvements rigoureusement réguliers. Le même vent ne souffle pas toujours, mais entre tous ceux qui peuvent souffler, il y en a un qui revient plus souvent que les autres. C’est à celui-là qu’obéiront en dernière analyse les formes des neiges. Ces neiges elles-mêmes ne tombent pas toujours avec la même abondance, mais il y a une abondance moyenne autour de laquelle se produisent des oscillations. Toutes ne sont pas pulvérulentes, et les neiges floconneuses, cohérentes, grasses pour ainsi dire, tombent parfois aussi en quantité ; mais celles-ci demeurent le plus souvent sur place ou s’écroulent en avalanches, et les anomalies qu’elles peuvent produire n’auront jamais la même importance que le mouvement normal des neiges poudreuses, qui sont de beaucoup les plus abondantes.
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			Études sur les Glaciers des Pyrénées.


			D’après F. Schrader.


			Il ne faut donc chercher ici que des moyennes, autour desquelles oscillera sans cesse l’infinie variété des aspects de la nature, tantôt en plus, tantôt en moins.


			De même qu’on a cherché dans les fleuves un terme de comparaison destiné à éclaircir les phénomènes des glaciers inférieurs, de même nous pouvons dire en commençant que les lois du transport des neiges présentent beaucoup de rapports avec celles de la marche des dunes. Le travail est bien plus rapide pour les neiges, en raison de leur légèreté ; bien plus compliqué, à cause du terrain tourmenté qui les supporte, bien plus grandiose, si nous calculons les masses transportées ; mais au fond, la marche de la dune ressemble fort à l’alimentation du glacier. Considérons une dune en mouvement ; le vent prend les grains de sable, les pousse devant lui jusqu’au sommet de la dune et les laisse retomber de l’autre côté. Remplaçons maintenant le sable par la neige et la masse mouvante de la dune par le sommet d’une montagne, et le phénomène va prendre un aspect nouveau.


			Je suppose une crête E O placée en travers du vent dominant, qui suit la direction de la flèche (fig. 1).


			Si une chute de neige poudreuse se produit avec un temps parfaitement calme, la montagne E O, dont les deux versants sont également inclinés, va se recouvrir d’une couche de neige partout égale comme épaisseur verticale, mais d’autant plus mince perpendiculairement aux faces recouvertes, que ces faces seront elles-mêmes plus inclinées. Si l’inclinaison est telle que la neige ne puisse tenir, il se produira une avalanche ou un glissement continu, et la neige ira s’amasser plus bas, en un point moins incliné. Le fond d’un entonnoir dont les parois sont très abruptes pourra ainsi recevoir sur un point excessivement restreint toute la neige qui sera tombée contre l’ensemble des parois. De là des entassements auxquels on attribue généralement la plus grande part dans l’alimentation des névés, comme nous l’avons déjà dit plus haut.


			Si, au contraire, comme il arrive plus souvent, la montagne peut garder sur ses flancs la neige qui est venue la recouvrir, et si le vent vient à souffler, soit après, soit pendant la chute de neige, la poussière neigeuse située du côté du vent va être soulevée et poussée sur la pente jusqu’au sommet, pour retomber ensuite de l’autre côté de la montagne. On voit souvent, en hiver, au printemps ou en automne, les sommets ornés de longues traînées de neiges aériennes qui ondulent comme une écharpe attachée à la cime. Ces grandes traînées blanches ne sont point un accident ; c’est l’état normal, ce sont les glaciers qui s’approvisionnent. D’en bas, elles paraissent dépourvues de formes, comme une vapeur. D’en haut, le voyageur plongé dans la poussière neigeuse ne distinguerait qu’un mélange de tourbillons et une sorte d’avalanche aérienne. Nous pouvons cependant ramener toute cette agitation vague à un ensemble de mouvements bien définis.


			Quand le vent chargé de neige atteint une crête transversale ou rencontre sur son chemin une dépression quelconque, il se détend, après s’être comprimé pour franchir l’obstacle. Dans le mouvement de compression et d’ascension, les couches aériennes, attaquant la pente de la montagne à la fois comme une roue et comme une sorte de balai, se sont chargées par ce double mouvement d’une plus grande quantité de neiges. En même temps, par le frottement et la compression que nécessitait leur passage sous les couches d’air supérieures, elles ont gardé en suspension la plus grande partie de la neige que ces dernières leur fournissaient. Elles arrivent donc au sommet chargées d’un maximum de neige en poudre. C’est alors que se produit la détente, non point subitement mais par gradations. Toute la masse d’air, lancée en avant, doit pour abandonner son mouvement d’ascension décrire une sorte de parabole dont la courbe s’affaiblit et devient probablement à peu près nulle dans les couches les plus élevées. En bas, au contraire, le mouvement est plus vif. La couche aérienne qui frôlait le versant O dépasse le sommet, et se trouve alors au-dessus d’une épaisseur de couches tranquilles, situées à l’abri de la montagne (fig. 2). Pendant que l’air chargé de neiges redescend derrière l’obstacle sur l’appui de ces couches tranquilles, il se détend, se calme naturellement lui-même, s’abrite graduellement et abandonne la plus grande partie des neiges qu’il tenait en suspension. En même temps son mouvement est retardé par les tourbillons que produit la friction des deux masses d’air, et le dépôt de neige en devient plus considérable encore. Peu à peu, tout l’espace primitivement rempli d’air immobile va se remplir de neiges poudreuses, que le vent sculptera sur son passage, en leur donnant exactement pour contours les limites fixées par les courbes du mouvement aérien. L’espace, invisible d’abord, où le vent ne pouvait atteindre, va prendre forme et inscrire lui-même ses bornes dans les lignes de l’entassement des neiges (fig. 3). Si le vent a rencontré une longue crête, ce sera un interminable bourrelet de neiges qui se déposera dans la partie abritée. Si, au contraire, la cime est isolée, la neige prendra la forme d’une vaste lentille déposée au centre du côté abrité, comme au glacier de Las Louséras, près de La Munia (fig. 4).


			Qu’un large vallon en pente douce s’ouvre à l’abri d’un col très élevé, nous y trouverons une mer de glace comme au Mont-Perdu, tandis que le versant occidental ne nous présentera que les petits glaciers dominés par le col d’Astazou-Barrade.


			Que le sommet de l’obstacle soit aigu ou tranchant, la nappe de neige viendra s’y appuyer très nettement, car le vent aura formé un remous immédiatement après la cime. Parfois même ce remous aura été assez vif pour que la neige présente une sorte de sillon contre le sommet du rocher : elle y a tourbillonné et n’a pu s’arrêter que plus bas. Si, au contraire, la cime est large et arrondie, la couche de neige qui s’y dépose prendra des formes extrêmement douces, présentant un gonflement à une certaine distance en dessous du point dominant, mais s’amincissant plus haut et finissant par ne plus revêtir le flanc oriental du sommet que d’une couche infiniment mince, dont la décroissance rejoint d’une manière très délicate les courbes du point culminant. Il est rare qu’en juin on franchisse un col à 1.800 ou 2.000 sans trouver le versant occidental presqu’entièrement dégarni de neiges, et l’autre revêtu de ces belles nappes arrondies. La plus vaste que j’ai vue enveloppait tout le versant S.-E. du sommet du Taillon (3.146 m.), en août 1875. Je ne serais pas étonné qu’elle eût persisté toute l’année, et s’y trouvât encore, tellement l’apport de neige avait été abondant sur ce point. Ces exemples sont des plus simples, et nous permettent déjà d’indiquer d’une manière très générale la loi du dépôt des neiges : toutes circonstances égales d’ailleurs, les épaisseurs de neiges déposées sur les différents points des montagnes sont inverses de l’intensité des courants atmosphériques.


			Arrivés là, nous remarquons que cette intensité peut être modifiée de deux façons et produire ainsi des effets en apparence contraires. Presque toujours les courants d’air franchiront les cimes et ne s’affaibliront qu’en arrière de l’obstacle, mais parfois aussi le vent sera arrêté au passage. Il suffit pour cela d’une montagne dont l’inclinaison se rapproche de 45° ou les dépasse (4). Tant que les pentes seront moindres, le vent, renvoyé par la montagne suivant un angle de réflexion sensiblement égal à l’angle d’incidence, et ajoutant d’ailleurs à cet angle celui que donnera la force d’impulsion des couches supérieures qui n’ont pas été infléchies, gardera assez de force pour supporter son contingent de neige ou pour balayer en avant le peu qui pourra se déposer en route.


			Mais que l’inclinaison de la paroi attaquée par le vent vienne à s’accroître, et un moment arrivera où l’air sera réfléchi suivant un angle moindre de 90° (fig. 5). Dès lors, il y aura conflit de deux courants opposés, et grande diminution de force. Les neiges se déposeront en avant de l’obstacle, jusqu’au moment où la surface du dépôt rencontrera les points où l’angle du vent sera de nouveau assez ouvert pour reprendre la force d’impulsion momentanément perdue (fig. 6).


			Si l’approvisionnement de neige est tel que le dépôt puisse atteindre le sommet de la crête, la pente ne présentera qu’une courbe très simple ; mais si la montagne est trop haute pour que le vent puisse combler le creux tout entier, le remous de l’air renvoyé par le rocher rejettera la neige à une certaine distance, et une sorte de rempart s’élèvera en avant de l’obstacle (5) (fig. 7).


			Bien rares sont les grands sommets qui présentent une pente supérieure à 45°, mais les Pyrénées viennent encore à notre secours avec les larges murs à pic de leur massif calcaire. Ici, nous avons parfois près de 90° d’angle, le vent est complètement annulé par les contre-courants réfléchis, aussi trouvons-nous au-dessus de la Cascade de Gavarnie, dans un cirque secondaire entouré de murs à pics, le plus grand glacier occidental de toute la chaîne.


			Ce glacier, qui nous semblait d’abord une anomalie, rentre maintenant à titre d’exception dans la loi commune, tandis que plus au Nord, les petits névés déposés à l’Ouest du col d’Astazou-Barrade nous indiquent par leurs infimes proportions que les vents d’Ouest s’arrêtent à peine dans une ou deux anfractuosités et peuvent franchir la crête avec leur pleine saturation de neiges, pour s’apaiser ensuite et déposer leur fardeau sur les longues pentes qui supportent le Mont-Perdu.


			Les amas de neiges peuvent donc se former par entassement en avant de l’obstacle, ou par abandon en arrière de l’obstacle. En thèse générale, les réservoirs d’entassement sont plus courts, plus inclinés, trapus en quelque sorte et renfoncés dans leur coin sous la pression de la lutte qui les a fait naître.


			Aux pentes neigeuses abandonnées en arrière de l’obstacle sont réservées les longues courbes, les formes harmonieuses et les ondulations puissantes dont le plus bel exemple dans les Pyrénées nous est fourni par le grand plateau neigeux du Vignemale. Vers l’O.-N.-O., dans un couloir à pic, s’est entassé le petit glacier du Clot de la Hount, collé contre la montagne, presque vertical, dur de formes et d’allures. Au Nord, le glacier des Oulettes, le plus bas des Pyrénées (2.197 m. en 1857) s’accroupit au fond d’un gouffre, sous les murailles nues de la Pique-Longue, dont ses pentes glacées remontent à peine les premières bases.


			La grande neige est ailleurs, tout en haut, comblant le cercle des cimes ; on la voit d’en bas qui déborde par les brèches.


			Nous pouvons par la pensée la voir naître et se renouveler. Le vent d’Ouest souffle, chargé de neiges. Après être redescendu du Balaïtous et des Monts d’Enfer, il frôle la Grande Fache et enveloppe de ses ondes inférieures les sommités de 2.800 m. qui précèdent la vallée de Broto. Les couches supérieures ont déjà repris leur grand mouvement horizontal de progression, quand elles viennent se heurter contre le bloc du Vignemale. Elles s’arrêtent un instant, hésitent, déposent les neiges du Clot de la Hount, puis s’écartent à droite et à gauche pour contourner l’obstacle, en même temps que du milieu elles remontent droit vers la cime. Il doit y avoir là comme un grand éventail de courants neigeux.


			Mais les couches supérieures ne sont pas seules, voici les autres qui remontent d’en-bas ; elles ont rencontré les larges bases de la montagne et cherchent le plus court chemin pour les franchir. Grimpant dans les couloirs, poussées par celles qui les suivent, elles soulèvent toute la masse d’air qui reposait au-dessus d’elles, recourbent l’éventail et l’infléchissent vers le cercle des cimes, où la neige remonte de toutes parts en bruissant contre la montagne. Le sommet est enfin franchi ; du Nord, de l’Ouest et du Sud, trois fleuves de poussière glacée se précipitent dans l’enceinte, se rencontrent, s’entre-choquent par en haut et laissent tomber leur neige, tandis que plus bas, contre les crêtes, les courants adoucis commencent à redescendre vers Gavarnie en répandant cette neige sur les pentes supérieures du glacier. Si nous pouvions alors dans un moment de calme nous trouver sur la Pique-Longue et regarder vers le Nord, nous verrions un autre courant de neige, celui qui a franchi le col des Oulettes, s’entasser à l’abri des contre-forts et s’amonceler par en bas (mais par en bas seulement), à la surface du glacier septentrional, tandis que les masses d’air plus élevées fourniraient leur contingent au grand glacier oriental, trois fois plus étendu (fig. 8).


			Le Vignemale nous a fourni un excellent sujet d’étude, mais dans la nature il est bien rare que les phénomènes s’accomplissent d’une façon tout à fait simple (6). La plupart des glaciers se forment dans des nids de montagnes dont la forme retient les neiges en partie devant, en partie derrière les obstacles. Parfois ces deux modes d’approvisionnement sont si bien réunis qu’il est difficile de dire auquel on a affaire. Il en est ainsi par exemple pour les couloirs de glace de la vallée d’Estaubé, et pour celui de Tuquerouye en particulier. Ici nous avons affaire à une longue paroi très inclinée, sensiblement parallèle au vent dominant, et dans laquelle s’ouvre une coulisse transversale très profonde. Cette coulisse est entièrement comblée de neige, qui se change en glace dans la partie inférieure. Le vent est-il affaibli par la première lèvre de l’ouverture, ou arrêté par la seconde ? Évidemment ici les deux causes viennent se superposer, aussi l’alimentation est-elle extrêmement abondante et le couloir se remplit-il de neige autant qu’il peut en contenir ; même davantage, puisqu’il en laisse couler un trop-plein sur les premières pentes du cirque. Je me rappelle à ce sujet que dans mes observations de l’hiver dernier, ayant écarté deux grandes caisses posées au milieu de la neige et séparées seulement par l’épaisseur de leurs liteaux, je trouvai dans l’intervalle un beau petit mur neigeux de 25 à 30 centimètres de hauteur, quand la couche de neige tombée n’était pas épaisse en moyenne de plus de 8 à 10 centimètres. Je reconnus tout de suite le glacier de Tuquerouye. Les tranchées de chemins de fer offrent les mêmes particularités ; M. Balguerie, ingénieur aux Chemins de fer du Midi, m’a raconté que quand le vent chargé de neige souffle en travers de la voie, il suffit des deux portes en treillis qui ferment les chemins de traverse pour que l’air soit arrêté et que la neige obstrue la voie d’une porte à l’autre. Ici, l’obstacle étant vague, les formes doivent être vagues aussi ; mais dans les montagnes, elles sont plus nettes et plus faciles à déterminer. Quand la fente est étroite comme une tranchée ou comme le couloir de Tuquerouye, la neige remplit tout. Mais si le vide s’élargit, si les deux modes de dépôt peuvent s’écarter suffisamment pour laisser entre eux un intervalle, comme par exemple au Taillon ou au Gabiétou, il se forme au centre un vide de moindre approvisionnement qui s’explique sans peine (fig. 9) par la fin de la neige abandonnée et le commencement de la neige entassée. Cette ligne de moindre approvisionnement doit être en moyenne reportée plus loin que le milieu du vallon dans la direction du vent, ce qui s’explique par la différence d’allures du vent calculé ou du vent arrêté, les pentes du premier étant plus allongées que celles du second.


			Je ne puis aujourd’hui que tracer une esquisse et présenter des observations d’ensemble. Plus tard viendront les détails.


			Au reste, une étude aussi compliquée doit être suivie longtemps, attentivement, patiemment, pour que les conséquences qu’on en peut atteindre prennent toute leur valeur. Je me bornerai, en terminant, à en indiquer une seule. Nous voyons que l’apport des neiges sur chaque point d’une chaîne de montagnes est susceptible d’une détermination presque rigoureuse, dont les éléments sont : la contexture des sommets, la direction du vent dominant et la quantité de neige tombée par unité de surface.


			Quand, par une étude détaillée, nous serons arrivés à doser en quelque sorte ces éléments, et à conclure d’une montagne, d’une direction de vent et d’une température donnée, aux dimensions et à la forme d’un réservoir glaciaire, peut-être sera-t-il possible alors, remontant dans les cirques supérieurs, aujourd’hui entourés de roches nues, d’y suivre la limite suprême des polis ou des stries glaciaires, de retracer les courbes de ces polis ou de ces stries, de voir si la masse neigeuse s’élevait dans un tel point plus que dans tel autre, si l’approvisionnement venait de l’Ouest ou du Sud, s’il se faisait d’une façon régulière ou irrégulière, quels étaient enfin les courants aériens qui alimentaient nos glaciers antéhistoriques, les mers qui leur envoyaient des nuages, et peut-être même les rapports de température des différentes saisons au moment de ces dépôts neigeux.
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					Extrait du Bulletin de la Société Ramond, juillet 1876.


				


				

					Le même effet se produira si une chaîne de montagnes s’élève assez haut dans l’atmosphère pour séparer absolument les climats des deux versants, comme dans l’Himalaya par exemple.


				


				

					Russell-Killough, Philosophie de l’Exercice.


				


				

					Pour le Vignemale même, il est certain que le glacier septentrional reçoit une partie des neiges, par avalanches ou par glissement, des murailles qui le dominent.


				


			


		


	

		

			OBSERVATIONS 
SUR L’OROGRAPHIE 
DE LA CHAÎNE DES PYRÉNÉES


			(Note a l’Académie des Sciences : 18 novembre 1878)


			J’ai déjà eu l’honneur de soumettre à l’Académie l’instrument à l’aide duquel j’ai levé la carte du massif du Mont-Perdu, que je lui présente aujourd’hui (7) (8). Cette carte embrasse une étendue de 1.200 kilomètres carrés environ, qui n’avait jamais été relevée. Certaines rivières, tributaires du Rio-Cinca, étaient figurées sur les cartes comme tributaires du Rio-Ara, distant de 30 à 35 kilomètres. Au cours de mon travail, j’ai eu l’occasion de faire quelques remarques générales dont je demande la permission d’entretenir l’Académie.


			« Le massif du Mont-Perdu prolonge sur le versant espagnol les formations crétacées, surmontées de lambeaux tertiaires (nummulitiques), dont le Cirque de Gavarnie représente le rebord septentrional. D’autres grands cirques, à peine connus encore, entaillent le plateau qui, des sommets de Gavarnie et du Mont-Perdu, descend doucement vers le Sud. Dans ce plateau ondulé, neigeux et stérile, s’ouvrent des vallées abruptes, profondes parfois de 1.200 à 1.500 mètres, avec des parois absolument verticales qui leur donnent l’aspect de gouffres. Le Mont-Perdu semble n’être qu’un entassement, un reploiement de la lisière septentrionale du plateau.


			« En dehors de ce renversement, le caractère général de la région est une remarquable régularité dans la position relative des strates, qui n’ont été que légèrement infléchies lorsqu’elles n’ont pas conservé leur horizontalité primitive. On pourrait comparer le plateau tout entier à une gigantesque plaque fissurée, dont les brisures coïncident parfois avec les grandes vallées, parfois avec des vallons secondaires, et traversent indifféremment les chaînons latéraux ou la ligne de faîte de la chaîne centrale.


			« Les observations que je vais présenter au sujet du parallélisme de ces brisures m’ont été suggérées par une longue étude du terrain, mais, même après les avoir vues confirmées bien des fois, j’aurais hésité à les communiquer si je n’avais été frappé des analogies que présentent les belles expériences de M. Daubrée avec les fendillements que m’ont montrés les Pyrénées.


			« En jetant un coup d’œil d’ensemble sur la région que j’ai essayé de reproduire, on aperçoit d’abord une suite d’alignements formés par des vallées ou des brisures de crêtes, et dirigés du Nord-Ouest au Sud-Est, suivant un angle d’environ 30 degrés sur le parallèle et 60 degrés sur le méridien. C’est le trait dominant du système.


			« Un deuxième alignement se montre dirigé à peu près du Nord au Sud. Cet alignement, transversal à la chaîne, a servi par cela même de guide à plusieurs grandes vallées ; mais presque toutes ces vallées, du moins dans la région centrale, s’interrompent après un assez faible parcours et sont remplacées par d’autres vallées dirigées suivant la première orientation.


			« Enfin, une troisième direction, très fréquente, s’aligne de l’Ouest-Sud-Ouest à l’Est-Nord-Est, avec un angle d’environ 25 à 35 degrés sur le parallèle. Celle-ci coïncide rarement, sauf aux environs de Barèges, avec les grandes vallées, et recoupe la plupart des chaînons par des cassures brusques et courtes. Je néglige à dessein la grande fracture du Canigou, dont je ne saurais rien dire encore de précis. À la rencontre de ces petites fractures, les grandes coupures s’interrompent souvent ou se déjettent dans le sens des moindres vallées. Les exemples en sont nombreux sur ma carte.


			« De ces trois directions, et de plusieurs autres que je passe sous silence, résulte un réseau de cassures et de vallées divergentes. Parmi ces vallées, nous ne trouvons presque nulle part l’orientation générale de la chaîne, et la direction qui s’en rapproche le plus s’en écarte encore de 12 à 15 degrés vers le Sud.


			« Ramond avait déjà trouvé une orientation à peu près équivalente en étudiant les alignements géologiques des Pyrénées, mais il n’en avait pas poursuivi l’étude, et la détermination de l’axe des Pyrénées, par Élie de Beaumont, à l’Est 18 degrés Sud, avait fait tomber les simples tracés de Ramond dans l’oubli. Ces tracés, du reste, ne s’appliquaient guère qu’au versant français, le moins homogène des deux. On connaît les conclusions de Ramond : d’après lui, l’axe géologique des Pyrénées était situé dans cette région au Nord de la crête, et traversait la montagne de Néouvielle. Peut-être une visite plus étendue lui aurait-elle montré que l’axe se trouvait au Nord et au Sud de la ligne de faîte.


			« Cet axe est généralement considéré comme divisé dans la longueur en deux parties à peu près parallèles, séparées par la vallée d’Aran. Il y a là, semble-t-il, une déviation accidentelle ; mais dans la largeur, sur ce point et sur d’autres, l’axe est également multiple. Au sud de Néouvielle, une protubérance granitique, relativement moderne et accessoire d’après Ramond, supporte Gavarnie et le Mont-Perdu. Au nord de Néouvielle, une autre ligne de pointements granitiques semble se diriger vers l’origine de la chaîne orientale. Voilà donc trois affleurements parallèles. Lequel était le principal ?


			« En visitant le cirque inconnu de Barrosa, revers espagnol de Troumouse, je fus frappé de voir la protubérance méridionale de granite reparaître en Espagne, se diriger vers le Sud-Est en grandissant, et atteindre près de 3.100 mètres dans le pic d’Éristé. C’est la hauteur de Néouvielle. Dès lors, la protubérance de Ramond prenait la même importance que l’axe de Néouvielle et s’alignait sur 60 kilomètres environ, jusqu’au Pic du Midi d’Ossau, formant une ligne oblique à la chaîne et coupant la frontière à Troumouse. Cette ligne, inclinée d’à peu près 30 degrés sur le parallèle, comme le premier système de cassures, ne cadre ni avec Néouvielle, ni avec les montagnes d’Oô, ni avec les Monts-Maudits. Ces trois massifs forment une deuxième ligne reportée plus au Nord-Est, qui à son tour coupe la frontière aux montagnes d’Oô. Enfin, plus au Nord-Est encore, commence le troisième axe parallèle, celui de la chaîne ariégeoise. Chacun de ces axes se substitue vers l’Est à l’axe précédent.


			« De ces observations, dont je néglige les détails, il paraît résulter ceci :


			« Dans la partie centrale des Pyrénées, spécialement dans les plateaux du Mont-Perdu, les principales cassures sont obliques par rapport à l’ensemble de la chaîne. Ces cassures traversent indifféremment les chaînons transversaux ou la crête principale.


			« La direction d’ensemble des Pyrénées, dans cette partie du moins, semble être le résultat, non d’une orientation simple, mais de la direction combinée des grandes fractures, Est 30 degrés Sud, et des rejets qui compensent cette différence d’angle. La même orientation et les mêmes rejets s’observent, plus confusément toutefois, à cause des érosions dans les axes granitiques qui ont surgi entre les couches plus modernes. L’excès d’obliquité de ces axes est compensé par leur situation relative. La vallée d’Aran n’est plus une anomalie ; elle forme l’intervalle entre l’axe n° 2 et l’axe n° 3, comme la vallée d’Aure ou celle de Gèdres sépare les axes n° 1 et n° 2.


			« En résumé, dans la portion des Pyrénées espagnoles qui s’étend, pour le moins, du Rio-Ara au Rio-Cinquetta et du Rio-Cinquetta au Rio-Ribagorzana, les éléments de la grande chaîne pyrénéenne ne sont pas parallèles à l’ensemble de cette chaîne et ne lui donnent sa direction générale, Est 9 degrés Sud, ou Est 18 degrés Sud, que grâce à une suite de cassures en forme de baïonnettes, semblables à celles qu’observent les mineurs.


			« La région qui s’étend jusqu’à la Noguera Ribagorzana fera l’objet d’une deuxième carte, que j’espère publier en 1879 » (9).


			(18 novembre 1878.)
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					Extrait du Bulletin de la Société Ramond (3e série), janvier 1879.


				


				

					[Note des Éditeurs— Carte 45x30 en hachures, héliogravée : Région du Mont-PerduÉch. 1/100.000e (Annuaire C. A. F., 1877).]


				


				

					 [Note des Éditeurs— Carte lithographiée au 100.000e, en courbes avec mise à l’effet. Feuille 2 : Posets-Mts-Maudits(Annuaire CAF., 1882.) Publiée en 1883.]


				


			


		


	

		

			ÉTAT DE LA GÉOGRAPHIE 
DANS LES PYRÉNÉES


			Quelques-uns de nos collègues, visiteurs passionnés des Alpes françaises, ont paru regretter que les Annuaires du Club Alpin Français continssent trop de cartes des Pyrénées et pas assez de cartes des Alpes (10). Il est certain que, si l’on ouvre les derniers volumes publiés par notre Société, on y trouvera presque exclusivement, comme travaux de cartographie, des relevés des Pyrénées espagnoles. Mais la raison en est bien simple : les cartes des Alpes françaises, suisses ou italiennes, existaient lors de la fondation du Club, tandis que celles des Pyrénées espagnoles n’étaient pas même ébauchées. Il n’est peut-être pas hors de propos de donner quelques détails à ce sujet, et j’ose croire qu’après les avoir lus on ne pensera plus que les Pyrénées tiennent une trop grande place dans nos publications.


			Qu’on se figure une carte des Alpes où l’Arve descendait du Mont-Blanc pour se jeter dans l’Isère ou dans la Durance en traversant le massif de la Maurienne. Il faut déjà pour cela un effort d’imagination, mais ce n’est pas tout. Qu’on se figure encore les affluents de l’Arve et leurs vallées respectives, répartis tantôt dans le bassin du Rhône, tantôt dans le bassin de la Durance ou de l’Isère, suivant les suppositions du cartographe. On voit d’ici le singulier système de vallées qui va se former de toutes pièces entre ces montagnes et ces rivières de fantaisie. Sallanches communiquera avec Genève par deux ou trois cols élevés, Chamonix enverra ses eaux à Grenoble, les Fiz sépareront le bassin du Léman et celui de la Doire. Les sources des torrents descendront sur le versant opposé à celui qu’ils arrosent ; le glacier des Bossons pourra devenir une source du Rhône, et, personne n’y allant voir, personne ne s’en doutera.
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